
I. K I) E Y O I R . L E S S \ M E 0 I 2 S ET l> I \l A N ( H E ï îl .1 l I L I. E T J 0 0 I

LE DEVOIR

chansons à boire. Des chansons à répondre, 
nsons paillardes, des chansons courtoises, 

des chansons à dormir debout, certaines grivoises, 
s qui se veulent populaires ou qui ont un thème. Les chansons de toile et 
nsons de geste nous parviennent d’une bonne dizaine de /•fJgSgp

siècles, si on remonte dans le temps, et les chansons naïves
nous touchent toujours (il y a aussi «Chansons et Dalida», nous ./ 
crie-t-on du tond de la salle, avec un humour douteux... passons) 
Fred Fortin, lui, fait dans les chansons de chalet. De très bonnes en plus
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P
etit exercice de rétrospection. Il y a bien cinq ans mainte­
nant que Fred Fortin sortait de son patelin de Saint-Prime 
pour causer une certaine commotion dans le paysage trico­
té serré de la chanson québécoise, une commotion qui al­
lait introduire le personnage en long et en large: Joseph An­
toine Frédéric Fortin Perron. Ce premier disque avait cantonné le 
gars dans le rôle de chansonnier. Les deux albums suivants allaient 

réduire cette étiquette à peu de chose.
Tue ce drum, Pierre Bouchard allait amorcer le travail de démoli­

tion. Soit dit en passant le titre ne renvoie pas au hockeyeur mais bel 
et bien à Pierre Bouchard, l'autre Bouchard, celui qui tuait les drums 
dans la défunte formation des Parazit laquelle avait fait d’une certai­
ne soirée une parfaite réussite lors d’une trop rare édition du défunt 
(lui aussi) Festival international rock de Montréal, il y a plus de dix 
ans, en compagnie de gars du Saguenay, ceux de Voivod, où ils 
avaient joué des covers de Van Halen — en passant, explique Fortin, 
Pierre Bouchard, qui a joué déjà avec Mara Tremblay, se porte bien 
dpis sa boutique d’ébéniste, de même que les autres gars des Para­
zit. Mais voilà qui nous éloigne du sujet principal, Fred Fortin, 
quoique, lors d’un entretien téléphonique au début de la semaine, ce 
dernier confiait avoir tenu le piano et l’harmonica pour eux.

Tue ce drum, donc. Vrai que la batterie a dû être tapochée rare 
pour avoir donné un son aussi cru que celui de ce disque, tout aussi 
énergique et recherché que le premier, mais dans le domaine des 
contrastes, dans le genre lo fi (bien que Fortin se tue à dire que, en 
ce qui le concerne, les albums hyperproduiLs peuvent sonner la can­
ne). Le disque a été construit autour d’une bande d’amis, baptisée 
Gros Méné, avec son rock de garage, ses ski-doos et son acide à 
mettre dans le chocolat (il faut entendre les gens entonner allègre­
ment ce refrain lors des concerts déjantés que donne Fortin).

Avec Gros Méné, Fortin a déjà fait les FrancoFolies, en compagnie 
de Mara Tremblay. Il y revient «On a besoin de c’té occasions-là. Dans 
le cadre des FrancoFolies, un spectacle pas cher pour le monde, ça fait 
encore plus plaisir, surtout en fin de soirée comme ça. On va faire un 
gros party.» A Montréal, le public suit Fred. A Québec aussi. Le ROQ 
(le reste du Québec) suit moins bien, faute de diffusion. Forcément, 
Fortin est trop cru pour les frêles oreilles des radios commerciales. 
Musique Plus a refusé un premier clip, puis a fait tourner l’hiver

dernier le clip de Canayens. Dans les grands centres, Fred Fortin fait 
ses soirées tout seul, comme un grand. Récemment, pas plus loin 
qu’au lac-Saint-Jean, son patelin à lui, il faisait récemment la premiè­
re partie de Yelo Molo. C’est à n’y rien comprendre. Ah! le pouvoir de 
la télévision...

Poursuivons. la troisième et plus récente bestiole de fortin allait 
dérouter ceux dont le travail est de commenter les disques. O.K., le 
disque n’est pas évident, avec sa façon de se situer à mi-chemin entre 
la chanson et le rock de garage, mais on savait que, avant ce disque, 
Fortin flirtait avec la poésie de bottine.

Ses histoires sordides n’hésitent pas à fourrer leur nez dans les re­
coins dits scatos, parlent de cul et autres désagréments: Gaston et ses 
poussées de morpion, Gaspard avec ses élans de crottin, des érec­
tions matinales [Bandé dedans mon lit) ou celles (sic) de ménagères 
tentées par Mr. Net, ou encore celles de prothèse en silicone (Ca­
nayens). Comble de paradoxe, le gratin de l’alternatif d’expression lui 
colle bien) québécois, si tant est que le Gala des MIMI soit la vitrine 
d’une telle chose, lui a décerné le prix de l’artiste chanson de l'année. 
Rien pour simplifier les choses.

Fortin traite de questions d’actualité. Irrévérencieux, le gars? Sca­
breux? Doté d’un humour inqualifiable, plutôt. Dans la forme, même, 
des tounes. Plein de décrochages, plein de petits cris qui viennent 
d’on ne sait ou (du fond de la salle, peut-être?), plein de trouvailles 
amusantes qui disent à quel point ce qu'on entend n’est pas à 
prendre au premier degré.

Le gars arrive à rassembler mononcle pis matante, mais aussi le 
punk du coin de la rue. -C'est sûr que les punks écoutent les textes aus­
si. Je me mets pas sur aucun niveau quand j’écris. Mes histoires peuvent 
arrivera tout le monde. Gros Méné, c’est essentiellement rock’n’roll, fait 
que ça va aller chercher les trippeux de c’te genre de musique là. Pis des 
jais je fais des chansons plus smooth aussi, qui vont rejoindre d’autres 
sortes de personnes. On se ramasse avec un public ben varié. On aime 
ça de même. Quand t’arrives en spectacle, c’est le moment de rassem­
bler toutte c’te monde-là et de les amener ailleurs que là où ils vont 
aller d’habitude.»

VOIR PAGE C 2: FORTIN
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Pour la virée de mercredi aux FrancoFolies, 
ce sera Fred Fortin et «juste quatre amis»

SUITE DE LA PAGE C 1

S’ennuyer avec Fred Fortin re­
lève de l’exploit. D’emblée, pour 
sa virée aux FrancoF'oIies de 
mercredi, le principal intéressé 
annonce que les invités annon­
cés, outre son gérant, sont rien 
de moins que Jimmy Hendricks, 
Elvis, Janis Joplin, et «peut-être 
une couple de Québécois. Certai­
nement Alex Jones, de WD-40, 
puis d’autres noms qu'on connaît 
moins mais qui sont bourrés de ta­
lent, comme Pierre-Luc Iâiflam­
me, dit Peter Paul de son nom 
d’artiste, ainsi que Martin Gran­
ger, un gars de Joliette que j’ai 
connu en allant jouer là-bas, un 
colosse de 6 pieds 5 pouces que j’ai 
pas eu le choix de prendre pour 
ma première partie.»

Dans son contrat, Fortin a ap­
pris que, pour ce concert, il 
avait «juste quatre amis». Pas 
des tonnes, comme pour les vi­
rées habituelles. Il faut dire que 
les FrancoFolies, comme les 
autres festivals montréalais, 
sont étroitement surveillées par 
la Guilde des musiciens, qui ne 
lâche pas prise et fait monter les 
coûts de production, avec ses 
contrats en bonne et due forme 
obligatoires. l£ cercle des amis 
de Fred sera moins large qu’à 
l’habitude, mais ça, c’est une 
autre histoire. «Je suis en train 
d’essayer d'arranger ça. Je peux 
pas en dire plus pour l’instant.» 
La dernière fois que Fred Fortin 
est venu jouer à Montréal, au 
Spectrum en février, c’est son 
père qu’il avait invité, Noël, avec 
son El Gun Show, un véritable 
orchestre de taverne.

On sait depuis des lunes que 
le pays des bleuets est un des 
châteaux forts de la culture qué­
bécoise. Au théâtre, c’est indé­
niable. En musique, il s’en passe 
aussi, des choses, là-bas. Voivod

VITRINE DU DISQUE

Les doux délires 
de ?Alice!

SOURCE MARTIN BUREAU
Fred Fortin: selon certains, il est ce qui est arrivé de mieux au rock québécois depuis des lunes.

est une des références dans le 
monde mondial de la musique 
lourde. Dédé F'ortin est parti 
trop tôt. Mara Tremblay a fait 
ses preuves (O.K., O.K., je sais: 
elle ne vient pas de Lac-Saint- 
Jean, mais bon), WD-40 aussi 
(avec son country-rock pesant, le 
groupe parle lui aussi de ski-doo, 
sur son excellent Aux frontières 
de l’asphalte), et il y en a d’autres,

comme la formation Placard. 
C’est à se demander ce qui se 
passe de l’autre côté du parc des 
Laurentides pour y trouver au­
tant de bons bands, de bons mu­
siciens: «Y se passe rien, fait 
qu'on fait des tonnes. On se 
connaît tous. Il y a plein de 
groupes locaux ici.»

Le groupe de Fred Fortin a 
maintenant déménagé ses pé-
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UNE OCCASION RARE 
A NE PAS MANQUER

LA GRANDE PAIX
Avec Florent Voilant, Richard Séguin, Daniel Boucher, Marc Déry, 
Chloc Sic-Marie, Michel Faubcrt. Claire Pelletier. Matten. Dominique Pétin, 
Yves Smin-Durand et Lucien-Gabriel Jourdain

- CE SOIR ! .
Billetsenvent^^^jj^

JULIETTE GRECO

nates à Montréal. Lui reste dans 
son coin. Pas question de bouger 
pour l’instant. «Je commence à fai­
re des shows en solo. Je suis en 
train de développer un projet de 
show d’homme-orchestre [il joue 
presque tous les instruments de 
ses disques, Fredj./e m’en vais 
me promener avec ça en Gaspésie, 
pis à Saint-Fortunat. Avant, 
j’adaptais mon matériel; là, je vais 
faire du stock composé pour ça.» 
Juste après les FrancoFolies. 
«Même tout seul, je veux faire dan­
ser les gens dans la salle.» On ne 
doute pas un seul instant qu’il en 
soit capable. Certains disent qu’il 
serait ce qui est arrivé de mieux 
au rock québécois depuis des 
lunes. On aurait tendance à les 
suivre là-dessus. Et dire que le 
gars n’a pas encore trente ans.

FRED FORTIN 
ET COMPAGNIE
Aux FrancoFolies 

Le mercredi 1" août 
Spectrum, 23h

Lire aussi autres textes 
sur les FrancoFolies 
en pages C 6 et C7.

DIVAGATION DOUCE
?Alice!

(Polyesther/Local)

Depuis le temps qu’on entend 
parler de cette formation 
montréalaise, ?Alice! a finalement 

son disque. Le duo de choc qu’on 
pouvait entendre une fois de plus 
sur scène, la semaine dernière, 
dans le cadre des FrancoFolies — 
en vertu du deuxième prix rempor­
té lors des dernières Francou- 
vertes et qui leur a valu cette invita­
tion — ne déçoit pas sur disque, 
loin de là. On le savait éclectique, 
ce duo formé de Vladimir Garand 
(ex-Balthazar), très fort aux gui­
tares et aussi aux voix, et d’Esther 
Teman, avec sa voix effacée. On le 
savait aussi de plus en plus à l’aise 
sur scène. Superbement produite, 
cette bien nommée Divagation 
douce ne freine en rien la vivacité 
du groupe. 15 morceaux démon­
trent la capacité d’PAlice! à sauter 
du rock de garage à la pop sirupeu­
se mais efficace puis au reggae 
bonbon. Ce que l’album retient de 
la présence sur scène de ce drôle 
de couple, c’est qu’il conserve la 
touche de la formation à proposer 
une théâtralité qui évite de devenir 
irritante. Parfois bédéesque avec 
Cacaroule, parfois creepy avec Le 
Repos de Sarah et certaines autres, 
comme Bottes de cuir, enlevante 
sur scène comme sur disque, tout 
l’album est réalisé avec un plaisir 
palpable et contagieux. Des «dé­
lires» viennent ponctuer la galette, 
qui n’est pourtant faite que de cela: 
de brefs intermèdes instrumen­
taux. Tout l’album fait dans les vi­
rages sans clignotants, nous em­
menant dans une course folle à tra­
vers les paysages d’une foule de 
musiques et d’une instrumentation 
variée, juste ce qu’il faut recher­
chée. Tout ça sur un fond de pop lé­
gère qui justifie les textes tout aussi 
éclatés. Même la version tristounet­
te de Poupée de cire, poupée de 
son, de laquelle a été retiré le côté 
yéyé, ne semble (presque) pas de 
trop. Le «secret le mieux gardé» 
des derniers MIMFs ne mérite pas 
de le rester longtemps.

Bernard Lamarche

RENE BINAME
Kestufé du wéékend? 

(Aredje/Local)

On ne peut s’empêcher. On au­
rait voulu trouver autre chose, 
mais ça nous revient Ça nous han­

te. Franchement, ils ont dû se le fai­
re dire des dizaines et des dizaines 
de fois (quoique, à bien y penser, 
peut-être pas). Bon, mais René Bi- 
namé, dans le fond, nous fait pen­
ser à un autre Belge, dont on igno-

£***+ ft **

w y
re s’il est wallon ou flamand, c’est-à- 
dire Plastic Bertrand. Bon, c’est 
une question de voix, d’énergie et 
de bricoles sonores en partie déri­
dantes dont se nourrit cette forma­
tion wallonne dont le nom n’est pas 
celui d’un des membres du groupe. 
Voilà que 22 pièces nous arrivent 
d’un coup. Cette nouvelle version 
de l’album est spéciale au Québec, 
où ces disques n’ont jamais été dis­
tribués. Treize pièces du dernier 
disque, Kestufé du wéékend?, puis 
neuf morceaux d’albums précé­
dents (71-86-21-36, Noël, etc.. En 
mai, fais ce qui te plaît et Voca­
tions) , du temps où la chose s’appe­
lait aussi René Binamé et les Roues 
de secours. Le groupe se qualifie 
lui-même d’«anarcho-punk, tendan­
ce chansonnettes et ritournelles». 
C’est bien ce dont il s’agit. Il fait 
dans l’éveil social, le Binamé. Sur 
fond d’énergie punk, de guitares 
nerveuses, parfois de beat box, le 
groupe aime à brasser les tréfonds 
du capitalisme dont un collègue à 
nous disait récemment qu’il est de 
plus en plus stalinien. Aussi, il sait 
nous entretenir de la tondeuse à 
gazon de l’oncle Gaston et du gro­
tesque alambic du frère du curé. 
Côté musique, Binamé nous ramè­
ne quelque peu, avec grand plaisir, 
vers ce que les années 80 ont pro­
duit’de bien, ce qu’on associait vo­
lontiers au punk et au rock fran­
çais, celui des Métal Urbain, de 
Ludwig Von 88 pour le côté pas sé­
rieux, de Haine Brigadç, de Gogol 
et de quelques autres, Edith Nylon 
pour la pop et pour les guitares 
(certains pourraient voir ça comme 
un petit bémol). Avec des claviers 
pas trop sophistiqués, une batterie 
incroyablement claire et bien en 
avant ainsi qu’une dose d’humour 
grave, Binamé nous accroche. Et 
Plastic, dans tout ça? Un peu le trai­
tement des voix (quoique, franche­
ment, il change d’une pièce à 
l’autre, selon l’atmosphère), beau­
coup le côté pogo. Comme il le dit 
si bien, René Binamé aime «juxta­
poser et superposer les mélodies 
fluettes et les murs de guitares». 
Aux FrancoFolies, à l’extérieur, le 
31 juillet, et aux FrancOFFolies, le 
l‘Taoût, à la salle de IX 

B.L.
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Place à la littérature
11 ÉDITION

du 30 juillet au 27 août 2001

Lundi 30 juillet 

Rires et soupirs : 
L'HUMOUR au FÉMININ
Recherche et collage de 
Lucie ioubert
Avec Sylvie Tremblay, Marie-Lise 
Pilote, Suzanne Champagne. 
Accompagnées au piano par 
Nadine Turbide 
Mise en lecture de 
Béatrice Picard

Lundi 6 août

Promenade en proses 
«Dans l'univers de Reiner Maria 
RILKE et de Virginia WOOLF» 
Recherche, collage et mise en 
lecture de Marcel Pomerlo 
Avec Daniel Gadouas, Danny 
Gilmore.Mbnique Miller 
Accompagnés au piano par 
Érik Shoup

Lundi 13 août

Dernières lettres de 
STALINGRAD...
Recherche, collage et mise en lec­
ture de Marie-Louise Leblanc 
Avec Françoise Faucher, Marcel 
Pomerlo, Christian Bégin, Denis 
Trudel, Claude Gagnon

Lundi 20 août 
Clarice Lispector 
De BRÉSIL et de BRAISE
Texte et montage de Claire Varin 
Avec Élise GuilbauK,
Sophie Fl 
Mise en

Lundi 27 août

Encore CINQ minutes
de Françoise Loranger 
Avec Monique Mercure. Guy Provost 
Markiu Boies, Michel Poirier 

lecture de

BILLETS EN VENTE
• ,hi Spectrum
• ;i la Place des Arts (514) 842 2112 
wwvv.pda.qc.ca

• et au* comptoirs Admission 
Pour commander vos billets par telephone

(514) 790-1245
www admission.com

—MM * Radio-Canada Q»og».s +~

QM^becS» ( «ttlcUlcî ^3c^C Mènerai

I JL ■ ■ - zS * „i.

Maison des Arts de Lavai
1395, boul. de la Concorde ouest. Laval (Oc) 

Métro Henri-Bourassa, autobus 35 ou 37

&S25L JH
e»11——» cet «rtifiwirar

BILLETS EN VENTE / RÉSERVATIONS 
Maison des Arts de Laval (450) 667-2040 

Réseau Admission (514) 790-1245
Tous les spectacles sont à 20h00,

Prix régulier: 19 $
Prix étudiants et aînés: 17 I 
(taxes incluses)
Série abonnement :
25 % de réduction

s? Toumme
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VIE D’ARTISTE

La bédé à bout de souffle
L’artiste Siris s’insurge contre l’image de l'artiste pauvre et misérable 
à laquelle il essaie d’échapper à l’ombre d’un potager de Saint-Armand

Ils sont écrivains, danseurs, musiciens. Ils sont aussi plon­
geurs, moniteurs, cascadeurs, médecins. Pour notre série de 

? l’été, nous vous inritons à partager la double vie que doivent 
presque toujours mener les artistes qui décident de pratiquer 
leur art sans cesser de faire bouillir la marmite. Docteur Je- 
kyll et Mister Hyde ont aussi un visage souriant.

JACQl’KS NADKAIl l.K DKVOIK

La discrimination et l’emploi, le thème de cette murale de Siris sise à l’angle des rues Marquette et Laurier.

*'-n»
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CAROLINE MONTPETIT
LE DEVOIR

D
epuis environ un an, 
le bédéiste Siris vit 
avec Une (îamache, 
sa compagne qui est 
aussi artiste, à la 
campagne, dans une petite mai­
son de Saint-Armand, dans les 

Cantons-de-l’Est. Sur leur terrain, 
il y a un grand jardin où poussent 
des fleurs, des tomates et autres 
légumes: une façon comme une 
autre d’essayer d’atteindre un cer­
tain degré d’autosuffîsance.

Car vivre de la bande dessinée 
au Québec demeure pour le 
moins hasardeux. Siris en sait 
quelque chose, lui qui signait des 
bédés incendiaires sur la pauvre­
té et ses aléas dans les cahiers 
Baloney 1 et 2 du Zoo d,e la rue 
Quartier, parus aux Editions 
Zone convective.

Ses personnages, parmi les­
quels on retrouve La Poule et Ré- 
zin sec, sont régulièrement aux 
prises avec des employeurs sans 
scrupules ou des boulots peu ré­
jouissants. Homme à tout faire 
dans un restaurant, employé 
chargé de mettre les bouteilles 
de bière dans des caisses dans 
une brasserie, en passant par des 
épisodes de simple assisté social, 
ses personnages ont des par­
cours qui ressemblent beaucoup 
à celui de Siris, ou à d'autres ar­

tistes du domaine de la bande 
dessinée au Québec.

«Cerf sûr que ça m’a inspiré, dit- 
il, mais on n’est pas obligés de vitre 
dans la misère pour être inspirés.» 
Ses expériences au Holiday Inn, 
chez Molson, chez McDonald’s, 
ou à la chaîne de restaurant Le 
Commensal l'ont marqué au fer 
rouge. Et d'ailleurs, il s’insurge 
contre une certaine image de l'ar­
tiste maudit, comme si tout artiste 
devait nécessairement vivre 
pauvre et misérable.

Bénévole
L’homme, qui a aujourd’hui 

38 ans, s’est pourtant démené 
pour participer à divers fan­
zines, divers festivals, pour ani­
mer le petit monde de la bédé 
québécoise. De Krypton à Rec­
tangle, deux fanzines qui n’exis­
tent plus, en passant par le Fes­
tival de la bande dessinée du 
Québec, il a cru longtemps pou­
voir vivre de ce qu’on appelle 
désormais le 9f art.

«Mais le travail pour les famines, 
c’est toujours bénévole, tu les tiens à 
bout de bras», se souvient-il. En 
1992, il obtient une bourse du 
Conseil des arts et des lettres du 
Québec. Et puis, c’est le T Festival 
de la bande dessinée de Montréal. 
«On essayait de faire connaître les bé- 
déistes, de faire des événements», dit- 
il. Le festival, à la suite de querelles 
intestines, ne s’est pas renouvelé.

Et c’est ensuite au bar Le Cheval 
blanc que Siris dégotte un emploi, 
d’abord pour faire le ménage, puis 
comme busboy. «C’était un milieu 
d’artistes et cela me plaisait. C’est 
un bar où j’ai déjà exposé», dit-il. 
C’est encore au Cheval blanc que 
Siris vend régulièrement les calen­
driers illustrés qu’il confectionne 
avec sa compagne Une Gamache.

Depuis, il a aussi tenté de re­
nouer avec le métier d’illustrateur, 
où les débouchés sont plus nom­

breux. 11 est l’auteur de plusieurs 
murales qui ornent les murs de la 
métropole. L’une d’entre elles, trô­
nant à l’angle des rues Marquette 
et Laurier, porte sur le thème de 
la discrimination dans l’emploi. 
On peut y voir une file de per­
sonnes attendant à un bureau 
d’embauche. L’autre, dans le Chi­
natown, porte sur la nécessité de 
fleurir Montréal. La première mu­
rale avait été commandée par l’or­
ganisme Art-Mur.

IjC calme nécessaire
Récemment, il a aussi effectué 

un voyage en France, à la suite du­
quel a notamment été publiée une 
édition hors série du magazine 
français Ferraille, intitulée Mont­
réal, île secrète de la bd, présentant 
des artistes du monde de la bande 
dessinée québécoise. Aujourd’hui, 
Siris travaille aussi sur l’illustra­
tion d’un livre pour enfants, intitu­
lé Max et Maurice, dans lequel 
Christiane Duchesne reprendra 
une vieille légende européenne 
impliquant des jumeaux. Et lors 
de notre rencontre, Siris confec­
tionnait pour une commande, une 
lampe en papier mâché représen­
tant des personnages.

En déménageant à la cam­
pagne, il espère améliorer sa 
qualité de vie.

«La pauvreté, cela finit par 
avoir un impact sur la santé», re- 
marque-t-il. Dans le calme de la 
campagne, il souhaite trouver la

tranquillité nécessaire pour 
créer. Mais même près du joli vil 
lage de Saint-Armand, il faut 
avoir une auto pour circuler, 
payer les comptes et, jusqu’à ré­
cemment, Siris travaillait comme 
aide-cuisinier dans un restaurant 
des environs. 11 faut bien boucler 
les fins de mois. Et pourtant, 
créer demande du temps, du 
temps et de la concentration.

Autrefois, remarque-t-il, ce 
qui était difficile, c’était d'être 
édité. Aujourd’hui, c’est plutôt 
d’être distribué. Les Baloney de 
Siris ont été publiés chez Zone 
convective, une petite maison 
d’édition démarrée par Yves 
Millet, qui tient aussi une librai­
rie spécialisée en bédé québé­
coise, la librairie Fichtre, située 
à l’angle des rues Bienville et Ri­
vard. Depuis, Zone convective a 
fusionné avec Mille-Îles, urte 
maison d’édition qui chapeaute 
aussi les Editions des 400 
coups.

Dans la librairie d’Yves, on trou­
ve les derniers fanzines québé­
cois, Mensuel, Zine zag ou Kessé. 
«Le monde de la bande dessinée, 
cela fonctionne par vagues. En ce 
moment, je dirais qu’on est dans un 
creux», dit Yves Millet. Oh, il y a 
bien quelques bédéistes qui survi­
vent grâce aux revues d’humour, 
soit Safarir ou, auparavant. Croc, 
mais en général on ne vit pas de la 
bande dessinée au Québec.

Parmi les autres éditeurs de

bandes dessinées au Québec, 
mentionnons I.’Oje de Gravant, 
Li Pastèque, les Editions Kami- 
Case, Soulières. A Montréal, 
l’éditeur de bandes dessinées an­
glais le plus ancien est Drawn 
and Quarterly. Selon Millet, au 
Québec, l’artiste le plus connu 
dans le monde de la bande dessi­
née est Julie Doucet, bédéiste 
qui est traduite en français (elle 
écrit en québécois), en anglais et 
en allemand.

«En France, raconte Yves > 
Millet, dans chaque petite localité, 
des budgets de loisirs sont accordés 
à la promotion des bandes dessi­
nées. Cela a favorisé la formation 
de plusieurs petites maisons d’édi­
tion. Ici, les municipalités accor­
dent des budgets de loisirs pour les 
sports, par exemple.» De son côté, 
Siris salue aussi le dynamisme. ’ 
d’entreprises comme l’Agence 
Wallonie-Bruxelles, qui invite ré- ■ 
gulièrement des auteurs de 
bandes dessinées québécoises en 
Europe.

Pourtant, il y a des amateurs 
de bande dessinée québécoise. 
«Quand un titre québécois sort, , 
j’en vends plus d’exemplaires 
qu’un titre français ou américain. 
Mais les titres européens et améri­
cains sont tellement plus nom­
breux qu’ils représentent une part 
plus importante du chiffre d’af­
faires», dit Millet. C’est l’éternel­
le limite du marché francophone 
en Amérique du Nord.
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Siris: la pauvreté finit par avoir un impact sur la santé.

Les poètes 
sont maudits

Des chercheurs américains 
décèlent des tendances suicidaires 

chez certains jongleurs 
de mots après une minutieuse 

analyse de leurs^œuvres
AGENCE FRANCE-PRESSE

L> analyse des œuvres des 
poètes peut permettre d’y 

déceler d’éventuelles tendances 
suicidaires cachées, affirment 
des chercheurs américains dans 
la revue Psychosomatic Medicine 
publiée mercredi.

«Les poètes suicidaires sont 
plus détachés des autres et davan­
tage préoccupés d'eux-mêmes», af­
firme l'un d’entre eux, Shannon 
Wiltsey Stirman, de TUniversité 
de Pennsylvanie.

Avec son collègue de l’Univer­
sité du Texas, James Penneba- 
ker, elle a effectué une analyse 
textuelle informatique comparée 
du langage contenu dans 156 
œuvres de neuf poètes qui ont 
mis fin à leurs jours avec celui 
de 135 poèmes de neuf auteurs 
n’ayant pas commis de suicide.

Tous étaient de nationalités 
américaine, britannique ou 
russe.

Obsédés par le «je»
Dans les poèmes écrits tout 

au long de leur carrière, les 
poètes suicidaires utilisent beau­
coup plus que les autres la pre­
mière personne: «je», «moi», 
«mon» ou «ma», etc. As utilisent 
également davantage de mots 
associés avec l’idée de la mort et 
ont tendance à moins recourir,

au fur et à mesure que leur 
œuvre progresse, à un vocabu­
laire de communication, illustré 
par les mots «parler», «parta­
ger» et «écouter» et leurs déri­
vés, notent les chercheurs.

«Ces recherches montrent que 
l’analyse textuelle peut révéler des 
caractéristiques d’écriture suscep­
tibles d’être associées au suicide 
et, par conséquent, utiles pour 
prédire le suicide parmi les 
poètes», écrit Mme Stirman.

Les auteurs de ces recherches 
soulignent cependant que, si les 
taux de suicide sont plus élevés 
chez les poètes que chez les au­
teurs d’autres catégories litté­
raires, la plupart ne mettent pas 
fin à leurs jours.

De plus, les poètes suici­
daires souffrent généralement 
de dépression au cours de leur 
existence.

Les poètes suicidaires retenus 
pour cette étude sont John Ber­
ryman. Hart Crane, Sergej Ese­
nin, Adam Gordon, Randall Jar­
rell, Vladimir Maiakovsky, Sylvia 
Plath, Sarah Teasdale et Anne 
Sexton.

Les autres, non suicidaires, 
sont Matthew Arnold, Lawren­
ce Ferlinghetti, Joyce Kilmer, 
Denise Levertov, Robert Lo­
well, Osip Mandelstam, Boris 
Pasternak, Adrienne Rich et 
Edna St. Vincent Millay.

Le Festival des Arts
DE ST-SAUVEUR

26 juillet au 5 août 2001

Spectacles gratuits 
sur la scène extérieure!

Bïa • Chantier • Montréal Tango 
Juan José Carranza 

Mazik • Le Grand Dérangement

Réservation : 450.227.9935 
Admission : 514.790.1245 / 1.800.361.4595

LA SÉRIE TOWER CORPORATION DU CANADA

Jeune Ballet du Québec &
PÉcole Supérieure de danse de Marseille
26 juillet, 20 h 30
La crème de la jeune relève québécoise et française.

Rambert Dance Company
27 & 29 juillet, 20 h 30
La plus ancienne et la plus importante compagnie 
de danse moderne d’Angleterre.

L'Orchestre de chambre I Musici
28 juillet, 20 h 30
Présente un Hommage à Verdi avec la soprano 
Giana Corhisiero et le ténor Marc Hervieux.

Création originale - 2001 - A River in a Dry l>and
31 juillet et 1er août, 20 h 30
Première mondiale de la création originale de Sarah Slipper & 
Alan Terriciano, gagnants de l’éditionlOOO du concours de 
chorégraphie et de composition musicale.

Andrea Boardman
31 juillet, 20 h 30
Grande première de la carrière solo de cette 
danseuse étoile des Grands Ballets Canadiens.

PPS DANSE
1er août, 20 h 30
Présente BAGNE pour femmes. Acclamé par le public 
et la critique à New York.

Complexions
2 & 4 août, 20 h 30
Jeune compagnie New Yorkaise qui connaît 
un immense succès international.

/

Natalie Choquette
3 août, 20 h 30
« Potins exquis et divines confidences »

Kate et Anna lYfcGarrigle
5 août, 20 h 30 
De retour dans leur 
village natal.

Patn moine 
canadien CON* i
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Musiques alternatives

La relève prend 
le macadam

Limoilou accueille Lili Fatale, 
Mass Hysteria et Mickey 3D
DAVID CANTIN

En six ans, le festival Envol et 
macadam a beaucoup gran­
di. La fête populaire du quartier 

de Umoilou, à Québec, ne cesse 
d’ailleurs de prendre de l’expan­
sion. Encore cette année, on pré­
cise les objectifs de même que 
les choix musicaux. Il s'agit 
donc, plus que jamais, de favori­
ser les nouvelles tendances tout 
comme la relève.

Pour l’édition 2001, Lili Fatale, 
Mass Hysteria et Mickey 3D 
comptent parmi les têtes d’af­
fiche. Du let^-au 5 août, plus de 
cinquante spectacles d’artistes, 
pour la plupart de la scène alter­
native, qui suscitent déjà un inté­
rêt grandissant.

Par la force des choses, est-ce 
qu’Envol et macadam serait sur 
le point de devenir un off non of­
ficiel du Festival d’été de Qué­
bec? On précise pour ne pas 
brouiller les cartes ou confondre 
les lecteurs. Les deux événe­
ments n’ont absolument rien à 
voir entre eux, si ce n’est qu’ils 
présentent des artistes 
sur des scènes exté­
rieures durant la pério­
de estivale. Alors que 
le Festival d’été a une 
solide réputation qui le 
précède et se tient dé­
but juillet, le jeune fes­
tival de Limoilou tente 
de se faire une place 
alors que commence le 
mois d'août. Côté bud­
get, la comparaison est 
évidemment inutile.

nombre d’auditeurs. La pop de 
ce trio, qui fusionne l’électro­
nique, une new-wave très eighties 
et un rock plus actuel, pourrait 
très bien fonctionner sur la scè­
ne à l’angle de la 3* Avenue et de 
la 6' Rue.

On surveillera, en première 
partie, les Montréalais de Mo­
dem Stories, gagnant du volet 
rock du concours «Jeune relève 
alternative Envol et macadam». 
Quoi d’autre? \a soirée d’ouver­
ture du mercredi mettra en ve­
dette de vieux habitués du festi­
val, les Planet Smashers.

On sait à quel point le ska- 
punk de ces vétérans peut être ef­
ficace. On dit aussi beaucoup de 
bien de Flashlight, de l’Ontario. 
Le festival Polliwog s’associe cet­
te année à Envol et macadam afin 
d’en mettre plein la vue. Figure 
de proue de la scène indépendan­
te française, Mass Hysteria nous 
a toujours habitués à des presta­
tions aussi énergiques que mé­
morables. Les rythmes lourds et 
décapants seront donc de la par­
tie, avec Anonymus, au parc Car- 

tier-Brébeuf le 2 août.

Un tremplin 

enviable 

pour les 

artistes 

qui évoluent 

hors des
Québec, France 

et Etats-Unis normes
Cela ne veut pas 

dire qu’Envol et maca­
dam restera à jamais 
dans l'ombre. Au contraire, les 
organisateurs se démarquent en 
offrant un tremplin enviable aux 
artistes professionnels et aux 
nouveaux venus qui «choisissent 
d’évoluer hors des normes domi­
nantes». Pour les candidats, qui 
se succéderont sur les scènes du 
parc Cartier-Brébeuf, du Kash­
mir, du Bal du Lézard et du 
Centre François-Charron, on est 
allé voir du côté du Québec, de la 
France et des Etats-Unis.

On évitera de dresser une liste 
exhaustive de la plupart des 
groupes comme des musiciens 
qui se croiseront lors de ces cinq 
jours. Plusieurs auront déjà passé 
par la rampe des FrancoFolies de 
Montréal. C’est le cas, notam­
ment, de Lili Fatale, qui viendra 
présenter les nouvelles pièces de 
son deuxième album, Panavision. 
en fermeture le 5 août.

La jeune formation est à l'ima­
ge d’Envol et macadam: une mu­
sique accrocheuse, aux multiples 
influences, qui est capable tout 
de même de rejoindre un bon

Hip-hop 
avec Passi

En plus de quatre 
autres groupes, il ne 
faudrait surtout pas ou­
blier de mentionner la 
présence du toujours 
coloré Mononc’Serge 
et ses «tounes thra­
sh» au programme du 
Polliwog.

Le vendredi, on aura 
droit à une tout autre 
ambiance alors que le 
hip-hop de l’ex Ministè­
re A.M.E.R., Passi, ré­
sonnera dans le même 
environnement naturel. 

Egalement de France, Neg’Mar- 
ron offrira sans doute quelque 
chose d’un peu plus léger.

Du côté de la relève, Blakk 
Berretta et Hornorme de Qué­
bec ainsi que Latitude Nord et 
Prodige de Montréal seront du 
spectacle.

Pour ce qui est de samedi, plu­
sieurs auront hâte de découvrir 
le folk bondissant du collectif 
français Mickey 3D. On se de­
mande, toutefois, ce que Martin 
Deschamps vient faire dans un 
pareil contexte.

Pour ceux qui préfèrent un 
rock beaucoup plus corrosif, Ma- 
rionet X et Kataklysm devrait re­
tenir l’attention au Kashmir. Il y 
aura aussi des marathons raves 
au cours du week-end. Un volet 
techno, donc; une première. 
Comme quoi Envol et macadam 
a la ferme intention de se faire 
remarquer.

Envol et macadam, 
sur différentes scènes 
à Limoilou, Québec, 

du 1" au 5 août.
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< Apres le touchant / mporfe-moi, ce Film est bouleversant 
d’intensité II finit souligner la pertormance incomparable 

de Piper Perabo, tout simplement extraordinaire! »
Immial tir Mtmirral

«Un 1res beau film, poignant et intelligent!
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*m*<* lottjnttdfbnoiistlicmori* ci

[QU*ÂT*R LiTiilTl[ BROSS*RD'énfÏ0UCH€BVlÙ.ETirOATIN^AU ✓ À L’AFFICHE !
vrmUON OMNMNAIS «MOIUM 
*V*C BOA/* Trn»»» niAMÇA*. f—MAOON OU CTNtW —il  ONtOM OU ———»À T AFFT^HF’ [sherbrooke!rSTH-ADÈLETn

1----- C#rt»AMAMC ----- 1 r— C»**AIX ooeen ——X r— C»*HCIX CXXON----- |
1 iÜ*! ILE FORUM 22 ✓! IbROSSARD ✓ , [CAVSNWSH m*w\ 0WT&

srrer."

I5h00 ’ThOO 19M5 • 2ih20

CINÉMA

Vie ouvrière
Everybody’s Famous explore l’absurdité 

des rêves fabriqués à l’usine du désespoir urbain
EVERYBODY’S FAMOUS
Ecrit et réalisé par Dominique 

Deruddere. Avec Josse 
De Pauwn, Werner De Smedt, 

Eva van der Gucht, Thekla 
Reuter, Gert PortaeL 
Image: Willy Stassen. 

Montage: LudoTroch. 
Musique: Raymond 
van het Groenmoud. 

Belgique-Pays-Bas-France, 2000, 
92 minutes.

MARTIN BILODEAU

La Belgique est en passe de de­
venir un haut lieu du cinéma 
européen. Plusieurs films récents 

{Une liaison pornographique. Ma 
vie en rose) le laissaient entrevoir; 
voilà (\\éEverybody’s Famous, comé­
die réalisée par le Flamand Domi­
nique Deruddere {Suite 16), 
confirme l’importance grandissan­
te de cette cinématographie.

Récent candidat à l’Oscar du 
meilleur film en langue étrangère, 
Everybixlÿs Famous s’inscrit dans la 
mouvance d’un cinéma socialement 
engagé dont le maître à penser de­
meure Ken Loach. Cela dit, le film 
de Deruddere, sur le kidnapping 
d’une star de la variété par un ou­
vrier au chômage qui désire obtenir 
une audition pour sa fille et un trem­
plin pour sa chanson, se dégage de 
l’influence directe du réalisateur de 
Raining Stones. Le film évoque plu­
tôt l’univers absurde et gris des 
villes ouvrières du Plat-Pays, si bien 
décrit dans Les convoyeurs attendent 
de Benoît Mariage, non sans rappe 
1er, par son récit porté par les illu­
sions désespérées de personnages 
en mal de symboles de résistance 
socioéconomique, l’excellent Billy 
Elliot de Stephen Daldry.

ARCHIVES LE DEVOIR
Célèbre, mais pas pour longtemps. Rien ne fonctionne comme prévu dans Everybody’s Famous.

Comme dans ces deux films, 
fort différents, les torrents d’hu­
mour (\n Everybody’s Famous ca­
nalise viennent de ce que rien, 
dans le plan de Jean (josse De 
Pauwn), ne fonctionne comme il 
l’avait prévu. Son partenaire ravis­
seur (Werner De Smedt), un jeu­
ne ouvrier licencié de l’usine en 
même temps que lui, n’est pas 
très habile et sème des indices à 
la pelle. Leur otage (Thekla Reu­
ter) n’oppose pour sa part aucune 
résistance, la jeune coqueluche de 
la télé semblant plutôt bien dispo­
sée à l’idée de ces petites va­
cances qu’on lui impose. Le gé­
rant de celle-ci (Victor Low), dési­
gné par Jean pour négocier la 
«rançon», voit dans le rapt un 
coup publicitaire extraordinaire et 
en repousse l’issue du mieux qu’il

peut. La jeune Marva (excellente 
Eva van der Gucht), pour sa part, 
en a marre des efforts que 
consacre son père à faire d’elle 
une star de la télé: «Pourquoi ne 
chantes-tu pas une chanson en fla­
mand?», lui demande-t-il au terme 
de chaque fête de village où, en 
Vanessa Paradis ou en Madonna, 
elle s’humilie en participant à des 
concours de chant.

Un monde de toc
Le scénario de Deruddere — 

qui s’est fait connaître en 1987 
avec un premier opus noir comme 
la suie, Crazy l^ove, tiré d’une nou­
velle de Bukowski — marque les 
épisodes de son histoire par des 
bulletins de nouvelles, lesquels 
illustrent de façon volontairement 
caricaturale, la complaisance et

l’absence de rigueur d’un médium 
qui adresse ses divertissements 
débiles au plus bas dénominateur 
humain.

C’est pourtant dans ce monde 
de toc et de paillettes que Jean, 
personnage tragicomique, mer­
veilleusement interprété par Josse 
De Pauwn (une gueule de pauvre 
type mais l’étincelle dans l’œil), 
rêve de voir évoluer sa fille. C’est 
aussi par l’entremise de ce mé­
dium voyeur et déshumanisant 
que le père et la fille, ultimement 
réussiront à communiquer. C’est 
là le paradoxe de ce film bur­
lesque, qui porte en lui tout l’es­
poir d’un monde ouvrier — qu'on 
dit, injustement, né pour un petit 
pain — et l’absurdité désespérée 
des rêves de ceux qui, justement 
rêvent d’en sortir.

Uécoute infernale
Une comédie stupide «made in Paris» afflige nos écrans

LA TOUR MONTPARNASSE 
INFERNALE

Réalisation: Charles Nemes.
Image: Étienne Fauduet 

Montage: Dominique Galliéni.
Musique: Jean-Claude Vannier.
Avec Éric Judor, Ramzy Bedia,
Marina Fois, Serge Riaboukine.

France, 2000,90 minutes.

MARTIN BILODEAU

Imaginez Normand Brathwaite 
ou Martin Petit dans une comé­
die stupide. Facile. Puis, imaginez 

cette comédie stupide sur les 
écrans parisiens. L’image vaut mil­
le mots, et pas des plus beaux. 1a 
Tour Montparnasse infernale, de 
Charles Nemes, nous fait subir à 
l’envers cette affligeante épreuve.
Ses vedettes sont deux humo­
ristes de la radio française, Éric et 
Ramzy, qui ont connu un énorme 
succès (franchement incompré­
hensible, et ça vaut pour nos niai- 
seux à nous) en abusant de la re­
cette du tandem «Dumb and Dum­
ber», recette qu’ils ont appliquée, 
pour leur baptême cinématogra­
phique, à un scénario inspiré (le 
mot est fort) de Die Hard et autres 
films catastrophe.

Or voilà, la salle est bien plus ca­
tastrophée que ces deux énergu- 
mènes qui, sur l’écran, en font des 
tonnes et se démènent pour empê­
cher des méchants de commettre 
un cambriolage, avec la complicité 
d'une directrice exaspérée (Mari-

La Tour Montparnasse infernale: un réel gâchis

na Fois) qu’ils ont prise pour une 
victime mais qui tire pourtant les 
ficelles en manipulant son homme 
de main (Serge Riaboukine).

fi suffit d’à peine deux minutes 
de visionnement pour atteindre le 
fond du tonneau, où cette insipide 
pochade nous maintient jusqu’à la 
fin, les épaules clouées à la paroi. 
De toute évidence, les deux humo­
ristes (ou comiques, mot qui leur 
convient davantage) n’ont pas su 
saisir l’occasion que leur offrait le

cinéma et développer plus avant 
leurs personnages. Ils ont plutôt 
l’air prisonniers, comme nous, 
d’une blague qui tourne en boucle 
et d’un scénario qui ne leur donne 
pas assez de carburant pour se 
rendre à la fin autrement que sur 
les genoux.

Devant pareil spectacle, la plate 
mise en scène de Claude Nemens 
et la démission apparente de tous 
les intervenants du film (de la pho­
to au montage en passant par la
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musique de Jean-Claude Vannier, 
on sent le même je-m’en-foutisme) 
ne surprennent personne. Non, 
l’étonnement vient plutôt de ce que 
La Tour Montparnasse infernale ait 
remporté le prix du public à Com- 
média, le week-end dernier. J’aime 
supposer que la grande première 
orchestrée pour le film par son dis­
tributeur, et le passage à Montréal 
d’Eric et Ramzy, largement plébis­
cité dans nos médias complaisants, 
ne sont pas étrangers à ce choix.

A L’ATTAQUE!
Réalisation: Robert Guédiguian.

Scénario: Jean-Louis Milesi, 
Robert Guédiguian. Avec Ariane 

Ascaride, Jean-Pierre Darroussin, 
Gérard Meylan, Frédérique 

Bonnal. Image: Bernard Cavalié.
Montage: Bernard Sasia 

Musique: Jacques Menichetti. 
France, 1999,90 minutes.

LAVOIE

Contrairement à ce que plu­
sieurs aimeraient croire, Ro­
bert Guédiguian habite Paris de­

puis plus de 25 ans mais avoue qu'il 
ne peut tourner ailleurs qu'à Mar­
seille, sinon, affirme-t-il, «ce serait 
comme tourner dans une langue 
étrangère». Voilà pourquoi le réali­
sateur de Marius et Jeannette fait 
parler dans une langue si juste et si 
belle des protagonistes vivant à 
l’ombre de Notre-Dame-dtriaGar- 
de mais semble vouloir s’éloigner, à 
pas feutrés, de la candeur des dé­
buts, d'un gauchisme de bon aloi, 
cedant à la tentation de réfléchir à 
voix haute, et sans beaucoup de re-

Uartillerie lourde
cul, sur sa pratique de cinéaste.

.Apres le portrait désolant d’une 
dté en proie à la déchéance dans La 
ville est tranquille, Guédiguian re­
trouve un ton plus léger, moins fata­
liste, dans A l’attaque!, où le quar­
tier de l’Estaque devient une fois de 
plus le théâtre (ou plutôt le ring, voi­
re le champ de bataille... ) de cette 
sempiternelle lutte des classes qui 
ne viendra pas à bout de l'énergie 
débordante de ses protagonistes. 
Ceux-ci en ont à revendre malgré 
les longues heures de travail, l’insé­
curité financière et la solitude; c'est 
en se serrant les coudes, et en s'en­
voyant quelques vacheries, que 
Lola (Ariane Ascaride), veuve plus 
ou moins joyeuse, tente de mainte­
nir à flot son garage avec l’aide de 
son père Pépé (Jacques Boudet). 
son frère Gigi (Gérard Meylan), sa 
belle-sœur Marthe (Frédérique 
Bonnal) et son cousin Jean-Do 
(Jean-Pierre Darroussin). Mais 
comment se débrouiller quand la 
banque ne veut plus vous prêter 
d’argent et qu'une multinationale 
pourtant prospère refuse de vous 
payer depuis trois mois? Pour éviter 
la faillite, même les jeux de séduc­

tion de Lola destinés au gérant de 
banque et les menaces de Gigi et 
Jean-Do au p.-d.g. insensible dans 
sa chambre à coucher (où trône, 
clin d’œil ironique, un Cézanne 
illustrant le quartier de l’Estaque... ) 
échoueront Ne reste plus que les 
grands moyens et l'artillerie lourde.

Raconté ainsi, À l’attaque! res­
semble à s’y méprendre à ses char­
mantes comédies de la débrouille et 
de l'entraide que sont L'argent Jâit le 
bonheur et À la vie, à la mort. Gué­
diguian éprouvait-il la sensation de 
se répéter, d’avoir fait le tour de ce 
monde pittoresque fourmillant de 
petites gens sans histoire? Le voici 
qu’ü plaque à ce récit les élucubra­
tions d’un réalisateur acariâtre et de 
son jeune scénariste (Jacques 
Pieiller et Denis Podalydès), dévo­
rés par l’écriture d’un film qui se 
met en place sous nos yeux, com­
mentant les dires et les actions des 
personnages (des prolétaires peu­
vent-ils parler d'-aminé érotique»?-, 
pourquoi ne voir que de loin l’amant 
de Lola avec qui elle batifole sur la 
plage?: certaines expressions ne 
sont-elles pas trop vulgaires?).

Ce procédé de mise en abyme

ou, plus communément, du film 
dans le film, fait sourire parfois, aga­
ce souvent et finalement déçoit ne 
croyant pas à la seule force de son 
histoire, il y greffe des préoccupa­
tions plus personnelles (et n’ayons 
pas peur des mots, bourgeoises) en 
faisant dévier le tout vers l’exercice 
de style ludique plutôt que le plai­
doyer humaniste. Les multiples fi­
nales pour évoquer le cessez-le-feu 
temporaire entre les prolétaires do­
minés et la classe dirigeante égoïste 
et hypocrite fies patrons, une fois 
de plus chez Guédiguian, passent à 
la moulinette) surprennent et amu­
sent par leur touchante naïveté, 
mais cette accumulation d’artifices 
apparaît assez vaine. À l’attaque! 
permet surtout l’habituel déploie­
ment du bataillon d’acteurs qui 
compose l’univers de Guédiguian, 
à commencer par la toujours sen­
sible Ariane Ascaride et les incon­
tournables Gérald Meylan et Jean- 
Pierre Darroussin. formant ainsi 
l’une des plus belles familles artis­
tiques du cinéma français. Une fa­
mille jamais à court d'enthousias­
me mais ici, visiblement, en cruel 
manque de souffle et d "inspiration.
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Des singes et des barbares
Tim Burton livre une version glauque, sombre et admirablement 
dessinée de La Planète des singes, proche de l’univers de Kubrick

PLANET OF THE .APES
(LA PLANÈTE DES SINGES)

Réalisation: Tim Burton. 
Scénario: William Broyles Jr. 

Lawrence Konner. Mark Rosen­
thal. Image: Philippe RousseloL 

Montage: Chris Lebenzon. 
Musique: Danny Elfman. 

Avec Mark Wahlberg, Tim Roth. 
Helena Bonham Carter, Michael 

Clarke Duncan. 
Etats-Unis, 2001,125 minutes.

MARTIN BILODEAU

Dès les premières images de 
Planet of the Apes, le tout 
nouveau film de Tim Burton (Ed­

ward Scissorhands, Sleepy Hollow) 
inspiré du roman de Pierre Boul- 
le, on devine que l’univers dans 
lequel nous sommes invités à pé­
nétrer est plus proche de celui de 
Stanley Kubrick, tel que le suggè­
re l’épître spielbergien AI, que de 
celui imaginé par Franklin F. 
Schafftier dans la première adap­
tation cinématographique de ce 
roman.

De fait le premier film, produit 
en 1967, soit en pleine guerre froi­
de, mettait l’homme en garde 
contre le péril nucléaire et contre 
lui-mème, en le plongeant dans un 
monde à l’envers sur lequel pesait 
un soleil de plomb. Dans la ver­
sion glauque, sombre et admira­
blement dessinée de Burton, de 
beaucoup supérieure à la premiè­
re, la déchéance humaine est 
montrée comme une fatalité 
contre laquelle l’homme, appa­
remment, ne peut rien.

Paradoxalement, le théâtre 
d’ouverture du film est celui d’une 
base spatiale en l’an 2029. Dans 
cet espace blanc qui rappelle 
2001: l'odyssée de l’espace, des hu­
mains vêtus de blanc apprennent 
à des chimpanzés domestiqués à 
conduire des vaisseaux spatiaux. 
En voulant sauver un de ses co­
bayes égarés dans le «cosmos im­
médiat», le capitaine Léo David­
son (l’étonnant Mark Wahlberg)

«...un film réussi...»
- La Presse

«Un film vibrant.»
- Los Angeles Times

traverse un orage magnétique, 
perd le contrôle de son appareü et 
s’écrase sur une planète dominée 
par une communauté de singes 
chasseurs d'hommes. Une com­
munauté qui. à l'inverse de la dé­
mocratie parlementaire à ciel ou­
vert illustrée dans le film de 
Schafftier, ressemble à une mo­
narchie médiévale, avec sa ter­
reur institutionnalisée, son gréga­
risme social et le profil gothique 
de son environnement, prodigieu­
sement stylisé.

Ni Cornelius, ni Zira
Ne cherchez pas ailleurs que 

dans la ligne maîtresse une quel­
conque ressemblance avec le film 
que nous connaissons tous. Les 
sympathiques Zira et Cornelius 
n’existent pas dans le monde de 
Tim Burton, où les chimpanzés 
sont encore en rapport avec leur 
nature animale et où les humains 
n’ont jamais cessé de parler. Ces 
derniers ne cherchent pas non 
plus le chaînon manquant de leur 
mésaventure terrestre, le scéna­
rio axant plutôt son intrigue sur la 
découverte, par les singes, de 
leurs véritables origines.

Aussi, en parallèle avec la fuite 
de Davidson, la véritable enquête 
est conduite par An (Helena Bon­
ham Carter, remarquablement jus­
te sous un maquillage sidérant), 
une chimpanzé avant-gardiste et 
perspicace, qui voit en ce «mâle 
venu des étoiles» l’individu qu’elle 
attendait pour illustrer sa théorie 
sur l’égalité intellectuelle des hu­
mains et des singes. Pour leur 
part, les quelques humains qui sui­
vent Davidson dans sa fuite recon­
naissent en lui un messie qui les 
délivrera de la tyrannie des singes, 
tout entière comprimée dans le 
personnage de 'Iliade (Tim Roth, 
sur la même note du début à la 
fin), un singe assoiffé d’un pouvoir 
qu’il désire asseoir en prenant 
l’xhérétique» Ari, fille de sénateur, 
pour femelle. Celui-ci transforme­
ra l’ultime chasse à l’homme du 
film, qu’il conduit lui-même, en 
une cavale contre la connaissance

SAM HMKKSON
Le héros de la Planète des singes. Mark Wahlberg, a maille à partir avec Thade, un méchant singe et néanmoins dirigeant militaire 
joué par Tim Roth.

que recèle la zone interdite où Da­
vidson et ses amis se dirigent.

Tout près de Boulle
Burton n’est pas dupe du jeu de 

miroir que suggérait le roman de 
Boulle, dans lequel l’homme 
contemple sa propre barbarie à 
travers le comportement de son 
prédateur le singe. Comme il fal­
lait s’y attendre du réalisateur de 
Batman, le film est riche en dé­

tails et en réflexions (sur la nature 
humaine, le pouvoir et la corrup­
tion) agencées de telle sorte 
qu’elles ne nuisent pas à la com­
préhension, au premier degré, du 
film, mais enrichissent l’expérien­
ce des cinéphiles plus exigeants.

Certes, Burton fait quelques 
entorses à la rigueur pour satisfai­
re aux exigences du cinéma 
grand public. A travers le person­
nage spielbergien du valeureux

garçon désireux de combattre au­
près de Davidson, les quelques 
scènes d’épouvante usinée et 
même le glissement dramatur- 
gique de la dernière séquence, on 
sent le désir du cinéaste, à la suite

de l’échec public de Sleepy Hollow, 
de faire l'unanimité. Dans ce mon­
de déjà à l’envers, peut-être les 
spectateurs préféreront-ils ce très 
bon film au chef-d’œuvre go­
thique qui l'a précédé.
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FRANCOFOLIES DE MONTRÉAL

Le retour de l’enfant prodigue
Kevin Parent lance son premier disque en trois ans

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

Les FrancoFoües de Montréal 
préparent un petit coup spé­
cial dans le courant de la semai­

ne. Jeudi prochain, a 18h pré­
cises (les organisateurs sont for­
mels la-dessus), un des enfants 
chéris du Québec lancera son 
premier disque depuis trois ans. 
Et si on en croit la réponse en­
thousiaste que les amateurs ré­
servent au premier extrait de cet 
album attendu, Caliente, le gars 
en question devrait parvenir à 
écouler autant de galettes que 
pour les deux premiers, dont les 
ventes atteignent 370 000 et 
340 000 copies. Le Kevin Parent 
nouveau est arrivé, et il s’intitule 
Les vents ont changé.

Avant même de mettre le 
disque dans le lecteur, un fait 
s’impose. I^a liste des musiciens 
qui contribuent à ce disque est 
tout simplement ahurissante. En 
entrevue, Parent précise qu’il a 
voulu ces musiciens chevronnés 
et qu’il s’est organisé 
pour les avoir. Attention.
Pour accompagner Pa­
rent et le fidèle Rick 
Hayworth à la guitare, 
rien de moins que Bill 
Dillon fournit les notes 
guitaristiques. Ce der­
nier s’est aligné avec les 
Pretenders et Tom Petty 
notamment.

C’eût été tout que 
c’eût été déjà beaucoup.
Mais voilà que s’est pointé pour 
les cessions d'enregistrement un 
Tony Ix'vin qui s’occupe des par­
titions de basse. Or celui-là a joué 
avec des sommités du monde 
mondial de la musique, soit Peter 
Gabriel, King Krimson et Pink 
Floyd. Notre batteur top niveau, 
Alain Berger (lean I^loup, Yous- 
sou N’Dour), accompagne ces 
bonzes sur quelques pièces, de 
même que l’excellentissime Jim 
Keltner, qui lui s’est aligné avec 
Eric Clapton, John Lennon, Fiona 
Apple, en plus d’être associé aux 
Traveling Wilburies et d’avoir en­
registré un album de jazz l'an 
dernier avec celui qui soulève au 
bout de ses bras de batteur les 
énergies d’un groupe de vieux de 
la vieille, soit Charlie Watts des 
Rolling Stones. Ouf!

Content, le Kevin? Les vents 
ont réellement changé. L’album

est plus calme que ce a quoi il 
nous a habitués. «Ça correspond 
à une phase dans laquelle j’étais 
quand je l'ai écrit. Il est plus 
posé, moins existentiel, moins vis­
céral. Je file moins rebelle», in­
dique le chansonnier. Il est fait 
de 15 morceaux, dont quatre en 
anglais, dont une reprise de Su­
zanne, de I>eonard Cohen, pour 
qui Parent n’a jamais caché tou­
te sa considération. Après une 
première écoute, les pièces en 
anglais semblent plus vigou­
reuses, ce que le principal inté­
ressé attribue uniquement au 
traitement du son dans les voix, 
«plus compressées». Reste 
qu’elles paraissent plus habi­
tées, ces chansons.

«Ç'a été moins douloureux de 
faire cet album. Si j’avais autant 
de plaisir à chaque fois, j'en ferais 
davantage.» Il faut dire que cô­
toyer les musiciens plus haut 
mentionnés a dû être du gâteau. 
«J'ai trippé en c... [beep]/J’ai 
aimé sortir des sentiers battus du 
Québec, sans rien vouloir enlever 

à personne.» Reste que 
l’homme, qui est aussi 
de plus en plus à l’aise 
avec les médias, a 
«voyagé un petit peu», 
«je me pose des ques­
tions différentes», dit-il. 
L’album, concède Pa­
rent, est «ouvert à des 
sons plus contempo­
rains». Bien qu’il lui 
trouve encore des dé­
fauts — Parent a tou­

jours été son plus sévère critique 
—, le Gaspésien considère que 
ce disque est «plus cohérent, dans 
sa diversité, que le deuxième», 
Grand parleur, petit faiseur.

Ir1 disque est magnifiquement 
produit, les couches sonores ont 
du relief. Kevin Parent n’a pris au­
cun engagement de spectacle 
d’ici l’automne, question de 
«prendre du recul». Alors, pour le 
voir, avec certains des musiciens 
renommés qui ont participé à l’al­
bum, c’est ce jeudi, à 18h, à la 
Nouvelle Aire Focus, angle Sain­
te-Catherine et Jeanne-Mance. 
Six pièces seront jouées, puis, en­
suite, l’album sera diffusé dans 
les enceintes. C’est, pour tous, 
une belle occasion de se frotter à 
un lancement professionnel. En­
suite, Kevin Parent s’éclipsera 
dans sa belle Gaspésie, encore un 
petit moment.

Un album 
plus calme 

que les 
précédents
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Kevin Parent: «Je file moins rebelle.
JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Arno vu par ses Belges
Une sorte de Charlebois qui a livré une véritable chanson rock... Et ça continue.

SYLVAIN CORMIER
ENVOYÉ DU DEVOIR À SPA

FRANCOFOLIES
Arno

Spa — Notre Bernard Landry de premier mi­
nistre a eu beau saluer aussi bas qu’il voulait 
le modèle confédératif belge, la réalité telle 

qu’exprimée ici par les gens de la Communauté 
française de Belgique est un chouia plus iro­
nique: «C’est parce que c’est trop compliqué 
que ça fonctionne», rigole-t-on à la mention de 
l'hommage ministériel, comme s’il s’agissait 
d’une blague belge version québécoise. «On 
laisse faire parce qu’on n’y comprend rien.» En 
effet il y a ici, vu des hauteurs de Spa, autant de 
paliers de gouvernement que de frites dans le 
cornet, les Flamands, les Wallons, la Commu­
nauté française, l’exception bruxelloise, les com­
munes, les ministres-présidents, les bourg­
mestres, etc. Et il y a aussi Arno. Un modèle fé­
dérateur à lui tout seul.

Arno comme dans Arno Hintjens, 52 ans, fi­
gure légendaire du rock belge. Arno? Dans la 
cacophonie du parc des Sept Heures tout près, 
Dominique Ragheb mesure ses mots. «Fla­
mand, Ostendais et grand fêtard bruxellois. Arno. 
c’est la Belgique résumée.» Quand j'ai soumis à 
Dominique Ragheb mon idée d'article à l’occa­
sion de la venue aux FrancoFoües de Montréal 
— mercredi 1" août et jeudi 2 août, au Club 
Soda dans le cadre de la série «Chansons in­
times» —, l’animateur du magazine de chanson 
francophone Presse-citron à la Première chaîne 
de la radio de la RTBF s'est tout de suite porté 
volontaire. Arno vu par ses Belges? «Arno. pour 
nous de la génération rock, c’est TRES important. 
C’est notre libérateur.»

Même regard brillant chez Philippe Manche, 
critique de chanson et de rock au quotidien bel­
ge Le Soir. «Arno, c’est le premier qui ait imposé 
une chanson rock belge fière de l’être.» Belge dans 
l'acception fédératrice du terme. «Arno venant 
d’Ostende, continue Manche, il est au carrefour de 
l’Angleterre, de la France, de l’Allemagne, de la 
Hollande même. Il a tout imbibé ce qu’il y avait 
autour de lui et en a fait quelque chose d’original 
et de personnel, mais qui nous ressemble aussi.» 
Dans la petite bio du Dictionnaire de la chanson 
en Wallonie et à Bruxelles (Margada, Liège, 
1995), un extrait d'entrevue d’Arno énumérait 
les sources d'inspiration: «Ma grand-mère jouait 
du piano dans les cinémas de Hammersmith. Ma­
man était fan de Juliette Gréco et de chanstm fran­
çaise. Et papa avait ramené le jazz et le blues 
d’une guerre passée en Angleterre. Je suis un en­
fant de l’après-guerre, fai dû mettre Brel et Muddy 
Hfofm dans le même bateau, quelque part sur la 
mer du Nord. Faut y ajouter le ciel sur Ostende, le 
confort de Bruxelles, les croquettes aux crevettes. » 

Ragheb et Manche s'accordent aussi là-des­
sus: le choc, la révolution Arno a vraiment com­
mencé avant Arno tout seul, au temps où il était

en groupe, avec TC Matic. Entre 1980 et 1986, 
en pleine new wave portée par U2, The Clash. 
«TC Matic, évoque Manche, c’était d’une violence 
inouïe. Quelque chose de très sauvage et primitif, 
mais aussi de très sain. J’avais 19 ans, je n’avais 
jamais vu un bazar pareil. Ça m’a marqué pour 
la vie.» Ragheb renchérit: «Arno, avant les an­
nées 80, c'était le gars qu’on rencontrait dans les 
boites, le type qui jouait de la musique et qui galé- 
rait depuis toujours. Et puis avec TC Matic, il a 
trouvé son truc. Un son de rock bien pesant qui 
n’était pas moins belge. En 1985, au Forest Natio­
nal [la grande salle de spectacles à Bruxelles], 
TC Matic avait fait la première partie des Simple 
Minds. Et avait fait un plus gros succès. On peut 
dire que le rock belge est né à ce moment-là.»

Sans blague belge
C’est après TC Matic, à la sortie de l’album 

Charlatan en 1988, qu’Arno fait le pont entre 
rock anglo et chanson française: il reprend à sa 
drôle de sauce Le Bon Dieu de Brel et plus ja­
mais rien n’est pareil, d'Ostende à Bruxelles. «Il 
a été le premier chez nous à oser faire du rock 
avec un accordéon. Du rock bal musette! Non seu­
lement il a repris Brel. mais aussi Adamo.» Sacré 
coup. En 1993, sur l’album tout francophone 
Idiots savants, il s’approprie Les Filles du bord de 
mer, valse du beau Salvatore. Dominique Ra­
gheb n'en revient toujours pas: «Grâce à Arno, 
Adamo n 'est plus pour les jeunes le ringard par ex­
cellence mais un auteur-compositeur digne de res­
pect. Avec Arno, le morceau a quelque chose de 
tragique. Ça devient l’histoire de quelqu'un d’un 
peu bourré qui dit: les filles du bord de mer, je les 
aurai jamais.» Fhiüppe Manche: «La chanson est 
superbe. Elle l’était déjà, mais Arno Ta rendue 
crédible. Quand il la chante en concert, ça fait des 
marées dans le public.»

Il la chantera encore à Montréal deux fois 
cette semaine. Avec la même vigueur et la 
même intensité. Vingt et un ans après TC Ma­
tic, quinze après Charlatan, huit après Les 
Filles..., Arno est encore là où notre Charle­
bois n'est plus. Sur scène. Aussi pertinent 
qu’au premier jour. «Il n’a jamais sombré, té­
moigne Ragheb. Jamais dévié. Jamais été show- 
biz. En sortie de scène, il va encore prendre un 
pot avec les gens qui sont là.» Manche acquies­
ce: «C’est la même personne. Les journalistes, 
les attachés de presse, le public, on a tous énor­
mément d’affection et de tendresse pour lui. Je 
Tai vu 20,25fois en spectacle: c’est certain qu’il 
n’y a plus Télément de surprise, mais aller voir 
un spectacle d’Amo, c’est encore la garantie de 
ne pas s'embêter. En en vieillissant, Arno en 
spectacle devient de plus en plus touchant. 
L’émotion et l'honnêteté contrebalancent le côté 
grosse java. Ce spectacle que vous verrez à 
Montréal, c’est peut-être son plus humain.» Sans 
blague belge.



L E I) E V O I K . L E S S A M E I) I IS E T I) I M A \ ( It K 2 !• .Mill I I ‘ 0 O I

Il T S

Maurane
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Sourire assuré 
avec Maurane

MARTIN BILODEAU

On ne l’avait pas vue chez nous 
depuis quatre ans. Voilà que 
la plus québécoise des Belges de 

cette planète, j’ai nommé Maura­
ne, débarque cette fin de semaine 
pour ensoleiller la salle Wilfrid- 
Pelletier, à l’occasion des Franco- 
Folies de Montréal, où elle a fait 
des siennes plus d’une fois.

Le sourire affiché, le cœur en 
bandoulière, elle était aussi de 
passage chez nous il y a deux 
mois pour faire la promotion et du 
spectacle et de son cinquième al­
bum, Toi du monde, qui lui sert de 
colonne vertébrale. Un album 
soyeux, aux arrangements riches, 
pour lequel la chanteuse, auteure 
et compositeure à ses heures, a 
fait appel à de grands couturiers 
de la variété française (Francis Ca- 
brel, Brigitte Fontaine, Jean-Clau­
de Vannier), qui lui ont cousu des 
refrains à sa mesure. Avec pour 
résultat un album que la principa­
le intéressée définit, avec raison, 
comme étant «un pied dans le pas­
sé, un pied dans le présent, et un 
autre dans le futur».

Un album à son image
Trois pattes. A d’autres, on di­

rait que ça cloche. Mais il y a dans 
cette image quelque chose d’au­
thentiquement Maurane. Ainsi, 
Toi du monde donne la parole à la 
douce-dingue des débuts {Avoir à 
Anvers un endroit. L’Amie), la voix 
du monde des années 90 (Bleue, 
Légende indienne) et puis l’inter­
prète admirable de ballades ar- 
rache-cœur (Pour les âmes, pour 
les hommes, La Chanson de la 
pluie). la combinaison de ces na­
tures, de ces tempéraments, c’est 
justement ça, Maurane.

«Cet album, il est comme moi, 
c'est-à-dire stable et instable à la fois. 
J’ai un caractère assez sanguin, qui 
part dans tous les sens. Ma vie est 
comme ça, je suis assez colorée, com­
me fille», admet la chanteuse qui, à 
travers ce spectacle qu’elle donne 
demain, vient nous communiquer, 
dans la joie qu’on lui connaît, la ma­
turité artistique récemment attein­
te et la sérénité tout juste retrou­
vée, son deuil par la musique. En 
effet son père, compositeur et pro­
fesseur de conservatoire, à qui elle 
doit son goût pour la musique, a 
succombé à un cancer l’an dernier, 
juste au moment où elle envisa­
geait avec lui une collaboration ar­
tistique. Faute de mieux, Toi du 
monde lui est dédié: «Mon père 
était un grand musicien. Si j’ai fait 
ce métier, c’est parce que j’ai été très 
influencée par lui. C’était un grand 
chef d'orchestre, un professeur d’har­
monie, pianiste, compositeur. Je me 
souviens que, quand j’ai commencé 
à pianoter, il était toujours derrière 
moi, pour éviter que je fasse des ac­
cords trop parallèles. C’était jamais 
assez riche pour lui. U était à la fois 
tendre et très vigilant.»

Le regard de son père, posé sur 
elle en permanence, a-t-il été un

moteur de sa création? «Il y a tou­
jours un moment où une fille veut 
plaire à son père... Quand j’y repen­
se, je me dis que ce n’était peut-être 
pas aussi clair que ça, mais je pense 
que ça joué.» L’homme qtd m’a le 
plus manqué, un des sommets de 
l’album, brode sur cette équi­
voque: «Manque un morceau à ma 
vie / Je sais aujourd’hui que c’est lui 
/ Je m’en retourne à zéro / Voir 
d’autres hommes dans nui peau.»

Retour d’ascenseur, l’album se 
termine sur le premier mouve­
ment d’un Triptyque pour cordes 
que son père avait composé: 
«Dans ce mouvement, il y a tout ce 
que je ressentais à la fin de sa vie: à 
la fois le rêve, la nostalgie, la mé­
lancolie, un petit côté aérien de co­
médies musicales des années 50. Il 
y avait tout son rêve à lui, mais 
aussi — je ne veux pas dire sa frus­
tration, parce que le mot est trop 
fort —, on sent les amorces d’une 
chose qui aurait pu aller tellement 
plus loin, et qui en est restée là.»

A elle, désormais, de continuer 
seule son chemin, qui l’a menée 
jusqu’ici sur toutes les scènes du 
monde francophone et lui a valu les 
hommages de la presse et du pu­
blic — dans l’ordre inverse, devrait- 
on ajouter, tant le coup de foudre 
avec le public a été fort faisant pa­
raître les comptes rendus du lende­
main comme de vieilles nouvelles.

Cheminement accidenté
Depuis ses débuts sous la tutel­

le de Pierre Barouh, qui lui a fait 
enregistrer ses premiers albums, 
jusqu’à Toi du monde, il y a un 
cheminement accidenté, qui 
compte trois sommets consécutifs 
0es albums Danser, Maurane et 
Ami ou ennemi). Puis vint Diffé­
rente, un album vite oublié bien 
qu'il contenait quelques belles bal­
lades et un magnifique gospel (la 
chanson-titre). Avec Toi du 
monde, sorti en France il y a un 
an, Maurane entend bien trouver 
un modus vivendi avec un public 
qui a fait d’elle l’otage de Toutes les 
mamnuis. Il serait cependant erro­
né de voir en Maurane une fem- 
me d'affaires ou une artiste calcu- 

' latrice. «J’ai envie de pratiquer ce 
métier comme un artisan», se dé­
fend celle pour qui la carrière de 
son amie Louise Forestier demeu­
re un modèle et qui laisse aux 
autres le soin de débattre des im­
pératifs du commerce. Même si, à 
quarante ans, ses plus grands suc­
cès radio commencent à vieillir, 
Maurane, elle, rajeunit dans le re­
nouvellement: «J’ai vraiment une 
sensation très forte de changement, 
en ce moment, et à tous les niveaux, 
qu’ils soient personnels ou profes­
sionnels. J’ai l’impression que ça 
reste cohérent avec ce que je suis et 
ce que je fais. C’est toujours la 
même branche du même arbre, 
mais ça fait des feuilles ailleurs, ça 
s’ouvre sur autre chose.» L’éclosion 
est prévue pour 20h, dimanche 
soir, à la salle Wilfrid-Pelletier de 
la Place des Arts.

FRAN COFOLIES l» F M O N T R K A 1.

Uéclatement
La dernière fois que les Silmarils sont venus à Montréal, 

le plancher de la salle a failli s'écrouler à cause des excès de la fête

BERNARD LAMARCHE
LE DEVOIR

La dernière fois que les Silma­
rils sont venus à Montréal, 
c’était au Spectrum d’en haut. 

C’était il y a cinq ans, dans le 
cadre des FrancoFolies. les pro­
priétaires d’en bas s’en étaient 
plaints. Les Silmarils avaient tel­
lement soulevé l’enthousiasme 
que, lorsque les gens retom­
baient sur le plancher, on crai­
gnait que le plafond, dessous, ne 
s’effondre. les Silmarils sont de 
retour, dans de nouvelles salles, 
mais aussi sous de nouvelles 
auspices. La dernière fois, c’était 
à titre de dignes représentants 
du funk métal français, aussi dit 
fusion, qu’ils étaient venus. De­
puis, ils ont réalisé un virage 
complet.

Ils joueront ce soir à l’exté­
rieur, et demain à l’intérieur, les 
Silmarils. La seconde fois, au 
Spectrum d’en bas, en compa­
gnie des Montréalais de Projet 
Orange.

Changement de cap
Il n’y a qu’à écouter le récent 

tube des banlieusards du sud de 
Paris pour comprendre qu’ils 
ont changé de poil. Va y avoir du 
sport fait dans le rock latin, avec 
cuivres, un petit côté bossa nova 
et tout.

Exit la fusion. Le dernier al­
bum des Silmarils, Vegas 76, 
offre des teintes latino, de rock 
sudiste et de hip-hop notam­
ment. Le groupe, plutôt que de 
faire dans la fusion, fait désor­
mais dans l’éclatement des 
styles.

Comme plusieurs petits-fils du 
rock lourd à la Rage Against The 
Machine — Lofofora, Kickback, 
Tribal Poursuite, Oneyedjack, 
No One Is Innocent ou encore 
les Mass Hysteria —, qui ont 
puisé dans ce créneau de la cul­
ture américaine.

Dans cet éclatement de l’al­
bum Vegas 76 se mesure éga­
lement la fascination que 
semble exercer la culture du 
sud de l’Amérique sur ces mu-, 
siciens énergiques. A ceci 
près que le groupe a ouvert 
les vannes sur une foule 
d’autres influences.

Le groupe n’est pas revenu 
depuis 1996. «On a un petit peu

essayé de trouver d'autres sources 
d’inspiration, de se lâcher dans la 
composition, sans se poser de 
questions. On a notre studio à 
nous. On a écrit les chansons 
dans le studio, on les a enregis­
trées aussitôt. Une fois qu'on a 
écouté ça, on a dit: on aime tout. 
C'est vrai qu'on a voulu experi­
menter et faire un truc vraiment 
à nous.»

Vaste répertoire
Vegas 76 arrive après deux 

disques de métal lourd. Salsedo 
indique «qu ’à la différence des 
autres groupes de métal», les Sil­
marils ont toujours conservé un 
aspect groove.

Le deuxième disque des Sil­
marils, Original Karma, avait 
accentué le caractère métal de 
leur musique; pour le dernier 
rejeton, la formation «voulait re­
venir à un format de chansons, et 
pas nécessairement un riffun 
cri, un riffun cri. On avait l’im­
pression d’en avoir fait le tour. Je 
dis pas qu’on va pas y revenir, 
mais on avait besoin d'écrire des 
chansons».

Le répertoire des Silmarils 
couvre désormais un territoire 
assez vaste. Même l’instrumen­
tation a change, intégrant la tlùte 
traversière et les cuivres. Enco­
re fallait-il arriver à construire 
un set cohérent pour le concert, 
ce qui ne va pas de soi. puisque 
le spectre des styles est aussi 
large. «Douze mille instruments» 
se retrouvent sur scène. Salsedo 
a repris les claviers pour la scè­
ne. Jean-Pierre, le saxophoniste, 
joue aussi de la tlùte et fait le DJ 
sur l’album.

L’harmonica aussi sera sur 
place. Et il n’y a toujours sur scè­
ne que les six Silmarils, plus un 
DJ invité, un nouveau à chaque 
tournée.

Sur scène, «c'est clair qu 'il y a 
beaucoup de climats différents. 
IÀ on arrive à quelque chose dont 
on est vraiment satisfaits. Ça fait 
un an qu'on tourne. On est 
contents de la tournure que ç'a 
pris. Il y a un mélange des trois 
disques. Il y a une dominante très 
énergique parce que c'est Silma­
rils et qu 'on pourrait pas faire au­
trement. Maintenant il y a plus

de climats, des climats qui retom­
bent, plus groovy, moins seven­
ties. plus poses II y a des respira­
tions Avant il n'y avait pas ça.» 
Avant c’était toujours à fond, 
maintenant, affirme Salsedo, 
«c'est à 90 à fond». Le chan­
teur ajoute, en fin d’entrevue, 
que les echos qu’ils reçoivent de 
l’actuelle tournée abondent en 
ce sens. Les -respirations* amé­
nagées permettent de ventiler 
un concert qui auparavant ne 
laissait pas beaucoup de place à 
la recujH'ration

La scène neometal française 
connaît un véritable renouveau. 
Les Silmarils ne comptent plus 
dans celte vague. «On voit notre 
musique en terme dévolution. Ou 
se disait qu ’on pouvait pas conti­
nuer plus longtemps dans cette 
veine. .-1 jouer ce style de mu­
sique, on s’est dit qu’on aurait 
vite fait le tour. Deux albums, 
mais pas plus ••

Pour apprécier ce retour- 
chanson, on se pointe à 2()h ce 
soir, sur la scène Zone Hip Bleue 
Dry, au parc des Festivals, puis 
demain au Spectrum, à 2dh.
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I^s Silmarils

2001 AU Domaine
Tous 1rs concerts
(ommenccnt à 20 h 30

met)
LE FESTIVAL INTERNATIONAL DU 

DOMAINE FORGET 
23 JUIN AU 26 AOÛT 2 0 0 1

Mercredi, 1pr août
Régis Pasquier, violon 
Dole Bartlett, piano 
Réjean Poirier, clavecin

Vendredi, 3 août
Swzle LeBlanc, soprano, Claire Guimond, flûte baroque 
Serge Istomin, violoncelle, Christopher Jackson, clavecin

25$,

25$ I
ARCHAMBAULT

/i

Samedi, 4 août 25$
Dale Bartlett et ses invités Martin chaiifour [3
Richard Roberts, David Stewart, violons, Douglas McNabney, „
Paul Neubauer, François Paradis, altos, Desmond Hoebig.
Brian /wanker, violoncelles, Paul Ellison, contrebasse

Mercredi^ 8 août
Trio à Cordes Diaz
Andrés Carde nés violon , Roberto Diaz, alto, 
Andrés Diaz, violoncelle

# 25$jr

LES BRUNCHES-MUSIQUE
TOUS LES DIMANCHES DE 11H A 14H

5 août Saldana, Musique sud-américaine

COÛTi
25S Adultes 
12.50$ Enfants 
de 6 à 12 ans

BILLETTERIE
(418) 452-3535 ou 
1-888-336-7438

If

Gratuit Enfants 
6 ans et moins 

f* inclus

4b Rwlio-OnMU

PRIX SPÉCIAUX I
• Aînés 23$
• Étudiants entre 13 et 20 ans 30% de rabais
• Enfants de 12 ans et moins gratuit

ABONNEMENT
10 billets de tontert au (hou de la programma­
tion régulière du festival pour seulement 210 $ 
taxes incluses, et bien plus encore.

ForfaiH HÉBERGEMENTS-CONCERT dupomblei
Visiter noire site wwt«.dom*inelorget.<om

\uèwa6«0

Tout en découvrant les beautés de notre région, le Circuit vous permet 
de rencontrer nos artistes et artisans dans leur atelier ou en groupe.

100 exposants en arts visuels.
65 lieux, incluant l'exposition collective.

Nos cartes/dépliants sont disponibles dans les 
commerces et centres tourisques.

Information touristique Magog-Orford : 
1-800-267-2744 - (819) 843-2744 
Internet : http://www.circuitdesarts.com

8e édition
Du 28 juillet 

au 5 août 2001 
de lOh à 17h

50 ans de passion pour la musique...
Vendredi 3 août, à 20 h 
MUSIQUE ET DANSE
Marie Chouinarâ - Des leux dans la nuit 
Danseur : Elijah Brown 
Musique et interprétation :
Rober Racine, piano

Samedi A août, à 20 h 
LES VENTS D’ORFORD...
LE LANCEMENT!
Oeuvres de Mozart, Thuille Iberl, Poulenc
Robert Langevin, Hôte 
Ixjuise Pellerin, hautbois 
André Moisan, clarinette 
Stéphane Lévesque, basson 
James Sommerville, cor 
Henri Brassard, piano

Dimanche 19 août 
LA CRÉATION... ET QUE 
LA MUSIQUE SOIT!!
Église Saint-Patrice, Magog
./. Haydn - La Création
Ensemble Montreal (choeur et orchestre)
Direction : Agnès Grossmann
Henriette Schellenberg, soprano
Benjamin Butterfield, ténor
Gary Relyca, bariton basse

jDAk j Autoroute 10, Sorties 115 et 118

3165, chemin du Parc, Orford (Qc) J1X 7A2
Centred’Art» 1 888 310-3665 • (819) 843 9871 
Orford www.arts-orford.org • arts.orfordfesympatico.ca

LE DEVOIR

Télé-Québec

4. » 1*1
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Canada
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http://www.circuitdesarts.com
http://www.arts-orford.org
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Tout coule avec Archie

Shepp et Rudd jouent les vieux complices sur une magistrale réédition

Live in New York

Archie Shepp Roswell Rudd

ARCHIVES LE DEVOIR

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

I
l y avait tout d’abord ces clichés signés Giu­
seppe Pino. Ils frappaient non pas l’imagina­
tion, mais bel et bien l’œil du citoyen qui 
s’était approprié deux albums parus sur l’éti­
quette Arista au début des années 70. Ce 
moment pris dans la vie d’un musicien était une 
sorte de déclinaison, en noir et blanc, de la densi­

té. Tout était évidemment dans le regard. Celui 
d’Archie Shepp, né le 24 mai 1937 en Floride.

G‘s albums en question avaient été enregistrés 
lors du Festival de jazz de Montreux. Shepp était 
évidemment au saxophone ténor et à la colère, 
Roswell Rudd au trombone, Dave Burrell au piano, 
Beaver Harris à la batterie, à la contrebasse c’était 
peut-être bien Cameron Brown. On ne sait plus 
très bien. C’est ainsi, c’est comme ça, parce que 
ces deux splendides galettes n’ont pas été transpo­
sées sur CD.

Toujours est-il, on s’en souvient très bien, 
qu’après l’écoute de U-Jama, l'auditeur était en 
quelque sorte aussi épuisé que les instrumentistes 
qui venaient de détailler en une douzaine de mi­
nutes une musique de feu. Il y eut cette suite sur 
Arista, puis, deux ou trois ans plus tard, Shepp fut 
pris à nouveau en flagrant délit de révylte. À Mon­
treux encore, mais cette fois en trio. Edité par In­
ner City, l’album s’intitulait Steam, du nom d’une 
pièce qui exsudait la révolte, sur tempo lent, une 
qujnzaine de minutes durant.

A l’instar de U-Jama, Steam n’a pas été réédité. 
Cela s’explique probablement par l’air du temps, 
plus enclin à faire la part belle à l’académisme ou 
au jazz d’hôtel qu'aux dérèglements des certi­
tudes, les fausses s’entend. Bon... En clair, U-Jama 
et Steam avaient disparu dans les labyrinthes des 
entreprises.

Voilà que ces compositions viennent de refaire 
leur apparition sous une forme toute nouvelle. Il y 
a quelques mois de cela, le tromboniste Roswell 
Rudd, dont on avait perdu la trace pour cause 
d’enseignement, a souhaité remettre sur les rails 
la formation que Shepp dirigea à l’époque de la 
October Revolution, de la Composer’s Music 
Guild, du Liberation Music Orchestra et autres 
initiatives. Alors il a contacté le patron qui a ac­
quiescé, qui a convaincu le batteur Andrew Cyril­
le, le contrebassiste Reggie Workman, le trombo­

Archie Shepp

niste Grachan Moncur III, ainsi que le poète et 
militant Leroy Jones, alias Amiri Baraka, de faire 
une halte au Jazz Standard, club de New York, 
pour reprendre là où ils avaient laissé il y a une 
trentaine d'années de cela.

Ils ont repris... Savez-vous quoi? Deux trom­
bones... deux trombones et un saxophone... de mé­
moire d’éléphant comme de mémoire d’homme, 
ces deux-là plus celui-ci, cela ne s’était jamais pro­
duit. On souligne, on insiste, parce que, question

instrumentation, on a rarement fait preuve d’au­
tant d’audace. Ça coulisse et ça pistonne.

Le résultat n’est pas de l’ordre du charmant. Il 
est plus exactement une traduction sonore du dé­
rapage contrôlé. C’est libre. Mais attention! Sa­
chant que le monde sait que ces messieurs ont un 
long passé de chefs de file du free jazz, il nous faut 
préciser que l’album qu’ils proposent aujourd’hui 
est un lointain écho des délires observés dans les 
années 60.

Ce qu’ils présentent et défendent désormais 
s’avère au fond une... domination! Shepp domine 
son instrument et domine l’histoire de cette mu­
sique faite de tellement de musiques qu’il en dé­
teste l’appellation: jazz. Rudd a tellement potassé 
l'ethnomusicologie pendant des années qu’il instil­
le ici et là certains motifs de cultures musicales 
lointaines.

Tout coule. Tout s’emboîte. Tout est parfait par­
ce qu’on brouille les cartes. Ces types-là n’ayant 
plus à travailler le corps de la réputation, ils pren­
nent un malin plaisir à dépasser les normes. À les 
fracasser. Bref, ce qu’ils font, c’est du rag, de la 
fanfare, du blues, du gospel, du classique, du bop, 
de l’histoire, et de la lutte.

Par comparaison, bien des productions de la 
présente année prennent tout à coup les couleurs 
du fade. Du mièvre. Leur album, cet album, a ceci 
de marquant qu’il n’est pas très rassurant. En 
quoi? En ceci: que des sexagénaires soient plus 
modernes ou prennent plus de risques que les 
jeunes stars du «djazz», c’est...

♦ ♦ ♦
On a bien aimé.la dernière affiche de Reporters 

sans frontières. À cause de quoi? Le texte, la lé­
gende. On peut y lire en effet ceci: «Le Buena Pis­
ta Fidel Castro Club». Parlant de cubain, de jazz la­
tin, les éditions Denoël proposent tout un bouquin 
sur le sujet. Son auteur? Luc Delannoy. Le titre? 
Caliente - Une histoire du latin jazz. Tous les ama­
teurs de ce type de musique devraient apprécier.

Stephen Barry, LE saint du blouse Canadian, 
est en train de terminer l’enregistrement d’un al­
bum qui paraîtra cet automne. De ce que l’on 
sait, ce sera blues un coup, folk un autre coup, 
country-blues... Bref, il était temps qu’il retour­
ne en studio.

DISQUES CLASSIQUES

Pourquoi ne pas rire pour commémorer la mort?
Le centenaire de la disparition de Verdi permet de redécouvrir 

Vincursion méconnue du compositeur dans la comédie
FALSTAFF

Giuseppe Verdi: Falstaff, 
comédie lyrique en trois actes 
sur un livret d’Arrigo Boito, 
d’après lœs Joyeuses Com­

mères de Windsor et Henry IV 
(parties I et II) de William Sha­

kespeare. Sir John Falstaff: Jean- 
Philippe Lafont; Ford: Anthony 

Michaels-Moore; Fenton: 
Antonello Palombi; Dr. Cajus: 

Peter Bonder; Bardolfo: Francis 
Egerton; Pistola Gabriele Moni- 
ci; Mrs. Alice Ford: Hillevi Mar- 

tinpelto; Nanetta: Rebecca 
Evans; Mrs. Quickly: Sara Mi- 
gnardo: Mrs. Peg Page: Eirian 

James: Chœur Monteverdi, 
Orchestre révolutionnaire et ro­

mantique. Dir.: Sir John Eliot 
Gardiner. Coffret de deux 
disques. Philips 462 603-2.

FRANÇOIS 
T O U SI G N A N T

On le ressasse sur tous les 
tons: notre année est celle du 
centenaire de la mort de Verdi. 

On réédite, retrouve ou recons­
truit des partitions, on refait des 
enregistrements. Des tragédies, 
bien sûr. C'est que vers la trentai­
ne, Verdi avait essuyé un cuisant 
échec dans ce genre ardu qu’est 
la comédie. Il faut dire que le 
contexte personnel ne se prêtait 
pas à ce qu’il y soit à son meilleur 
sa femme et ses deux filles sont 
décédées à l'époque de la compo­
sition. Facile d’imaginer qu’il 
n’était pas d’humeur à rire.

Au crépuscule de ses jours. Ver­
di se laisse tenter par une comé­
die. Le vieillard septuagénaire re­
trouve sa verve et s’engoue enco­
re pour Shakespeare. Ce sera 
d’abord Otello, drame entre tous 
les drames, puis, revirement com­
plet, Falstaff, une «comédie ly­

rique» basée sur Les Joyeuses Com­
mères de Windsor et dont le libret­
tiste — nul autre qu’Arrigo Boito 
— empruntera aussi quelques élé­
ments aux deux Henri B', histoire 
d’étoffer la psychologie du per­
sonnage principal, à savoir sir 
John Falstaff, ancien héros du 
royaume, devenu vieillard plus 
que bedonnant et en proie au dé 
mon du midi, sans être trop tin-tï- 
naud dans ses entreprises de sé 
duction des trois commères sur 
lesquelles il jette son dévolu.

Dans ce jeu de quiproquos, on 
a entendu bien des chefs. Voici 
maintenant qu’un autre sir John, 
Gardiner celui-là, se retrouve 
dans ces plates-bandes. Et, encore 
une fois, là où on ne l’attendait 
pas. Gardiner, diriger Verdi? Qui y 
eût pensé? On se souvient alors 
qu’il a bien enregistré une Veuve 
joyeuse, opérette viennoise à peu 
près contemporaine de Falstaff. et 
on fonce dans l’écoute.

Rire beaucoup
L’un des avantages du disque 

est qu’on peut faire un peu de 
bruit sans craindre de déranger le 
voisin. On peut aussi rire aux 
éclats sans craindre d’offusquer 
de nobles membres du public qui 
n’oseraient pas dépincer les lèvres 
en allant à l’opéra. En ces temps 
de Festival Juste pour rire, cette 
production nous fait rire beau­
coup, souvent à gorge déployée 
(au point où on aime remettre cer­
tains passages pour mieux les ap­
précier, sorte de relique technolo­
gique de l’ancienne tradition du 
bissage), sans déranger qui­
conque nous ferait bouder notre 
généreux plaisir.

Parlons d’abord de la distribu­
tion. Pas de noms surétoilés du 
jet-set international: que de bons 
chanteurs, bien connus de cer­
tains aficionados mais plus igno­
rés encore de la part du large pu­

blic. Pour tous, cet enregistre­
ment va corriger l’erreur tant ils 
sont bons!

Gardiner, ici, a réuni un pla­
teau (oui, l’enregistrement fait 
suite à une série de représenta­
tions au Festspielhaus de Baden- 
Baden) qui non seulement a la 
voix idoine pour le rôle attribué 
mais semble de plus maîtriser les 
techniques théâtrales ryth­
miques d’un Feydeau. En Fal­
staff. Jean-Philippe Lafont sait 
être comique comme un vieux 
beau sans charger, avec une voix 
si souple qu’elle se module à 
toutes les exigences bouffonnes 
de la partition. Pour vous en 
convaincre, écoutez attentive­
ment la tirade de l’honneur 
(L’Onore... ) de la fin de la pre­
mière partie. «Irrésistible» est le 
seul qualificatif qui convienne ici. 
Comme cette manière de faire le 
drolatiquement hypocrite Reve­
re nza de Sara Mignardo (Mrs. 
Quickly). Deux exemples parmi 
tant d’autres, mais des sortes de 
phares, des points de repère pour 
évaluer le reste. Il faut dire que 
les chanteurs sont plus qu’aidés 
par une baguette alerte.

Lit direction
C’est en effet le moment de 

parler de la direction de Gardi­
ner. Dans une partition aussi vive 
que le vif-argent, qui roule d’un 
point à l’autre sans qu’on puisse 
en prévoir les détours — le 
propre de la comédie —, il impo­
se un rythme nerveux qui n’a 
d’égal que la clarté de son Or­
chestre révolutionnaire et roman­
tique. Oh qu’on est happe dès le 
début par cette manière si pé­
tillante non seulement de mainte­
nir le déroulement alerte mais 
aussi par cette qualité incroyable 
d’une sonorité si aérienne!

En tutti comme en sémillants

passages plus inspirés de la mu­
sique de chambre, aucun effet 
de l’orchestration ne tombe à 
l’eau (au contraire de Falstaff 
qui, lui, y tombe bel et bien, amu­
sez-vous en à souhait). Autre 
exemple qui vous convaincra de 
l’inspiration qui soufflait lors de 
cet enregistrement, la scène où 
les commères organisent le piè­
ge pour Falstaff.

Elles ergotent coquinement 
et, quasi ex abrupto, voilà l’inter­
férence de ce qui est peut-être la 
seule «mélodie» de l’opéra, la 
phrase d’appel d’amour des 
deux jeunes amoureux. Le 
contraste entre la drôlerie et la 
poésie sublime de ces deux mu­
siques si différentes crée un ef­
fet aussi émouvant qu’indescrip­
tible. La musique est souveraine 
en ce terrain.

Gardiner fait aussi bien ressor­
tir la modernité de cette œuvre, 
qui avait un peu choqué à 
l’époque. C’est qu’il n’y a pas 
d’air, pas d’arrêt. Comme au 
théâtre, une scène commence et 
finit, sans interruption. Les ar­
rêts sont en fait des contin­
gences pour changements de dé­
cor et de lieu; d’ailleurs. Verdi 
n’appelle plus cela des scènes 
mais des parties. Cela implique 
qu’il faille avoir une conception 
d’ensemble du tout, sans relâche 
de l’attention. En cela, le ressort 
de la comédie — à savoir que ja­
mais le rythme ne doit s’inter­
rompre car il est le cœur même 
de ce genre — est ici particuliè­
rement efficace dans la manière 
de le réinventer. Un auditoire qui 
cherche ces pauses dans l’action 
que sont les grands airs se voit 
un peu pris au dépourvu: c’est 
ainsi qu’on a pu accuser Verdi 
d’être influencé par la mélodie 
infinie de Wagner. Pourtant, le 
ton est typiquement italien, vi­
vant et ensoleillé, comme dans

les moments comiques des 
meilleurs films de Fellini ou des 
farces de Goldoni.

Un chef-d'œuvre d'humour, 
donc, même si parfois on n'aime 
pas trop accoler ces deux mots. 
Ici, la conjonction est aussi natu­
relle à faire qu'elle s’impose d’elle

même. Voilà donc une interpréta­
tion magistrale, à tenir aussi haut 
en estime que ce que Solti a pu 
réussir il y a bien longtemps, et 
servie par une technique absolu­
ment fabuleuse. Ce sera peut-être 
un peu cher, mais vous y revien­
drez longtemps longtemps.
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